
LE SAMEDI

(JOURNAL HEBIDOMADAIRE)

P'UBLICAT'JION LITTÉR~lAIREJ, ART~ISTIQUE~ RT SOCIAL»
O~~G.=7 DV EOYZ=

RiEDACTrEU: LOUIS PERRON
&EOm5 EI -U .AY 82-50; SI= MOIS, 81I-26

(Str-icltment payable d'tatwc)

]PM-iL= dus. 1z3z<> 5 O»32ýtiaum

T'arif d'annonce - toc la ligno niesûre agate.
I'OIIlAER, Ule88IiTE & Cite, Editeurs. -Propriétaires,

No 516 RUE CILAO, LIONTRÉAL.

ÎNIONTREAL, 26 NOVEMIBRE 1898

1,É,SiSTANCE IMPRÉVUE

1
Lc lolicem??ait l;îcî"< f. r. -Encore ce vieil abruti! Attend au peu, mon crapaud,

je m'en vaig t'apprendre à venir dormir en public. Tiens, attrappe ça, on atten-

(EHEDE PENSÉES
Lo travail ne trahit jamnais.

x

()lit a t-ciL vu uîi os étcoir à un bon chien?1

On no discute qu'avec ceux qlui sont dle notre avis.
X

Celui-là ne re',oit pis lem injures qui ne les entend pas.
x

U est pIar l'esprit '1 u 'on ks'ainuse, c'est par le coeur qlu'on ne s'ennuie pas,
X

li y a assez (luin îall uri réols dlans la vie sans on forger d'imaginaires.
X

le s.pectateýur d'une partie engagée s'init(resse au joueur dont il suit les
COUPSf

0 .

I onnî,r dles conseils eï(. la consolation dle ceux qui ont mal gouverné
leur vie.

X
Le papier est unî conlidenit, muet et insensiblo qui ne console pas, miais

(lui écoute.
X

L'gécriture est une fr-oide tra'iuction (le la parole, et la parole est une
sotte, traduction (le la pen4ée.

X

Oit trouve iî hi lni de l'âii danq lo travail do la pensée, comme le
repos du corps dans l'exer-cice plhysiéîue.

X
Toii est Ifi-fflt doi 'Hialpitudo du deangor: o n admire chez Un autre comme

acte de courage, une eliose qu'on fait tous les jours sans y penser.
X

l)Mns lem, IituaLtioîîsîti iileS et les chos3es d'importance, on ne doit
prcndlre conseil do per-ioîne ; il faut réfhéehir, peser le pour et le contre,
compter l>iaucoup bur moi, peu mur les autres, et agir.

UNE IION',TE
Mmie 1Basey-Que sont devenus v03 deux garçons, marne Carey.
Mmee Carey.-Je suis fière de Mike. Sûr qu'il fera son chemin. A son

âige, il est déjà propriétaire d'un magnifique "saloon", Mais Pat !...
Mm7e Casey.-Que fait-il, celui-là î
Jime Carey.-Il fait le déshonneur de notre famille. Imaginez-vous

qu'il passe son temps à écrire des poésies pour les journaux. J'ai vrai-
ment honte de lui.

11, ATTENDAIT LA MÈEOIE
Le marcliand (à son nouveau garçon de mnagasin).-Allume le gaz,

Johunnie.
.Johènnie-Oui, m'sieul1
Le marchand <cinq minutes plus tard). -Pourquoi n'allunies-tu pas le

gaz, comme je te l'ai dit?
Johtnnie.-J'ai tourné la clef, m'sien, et j'attend que la mêcho sorte.

POUR LE SAUVER
Pillepoche-Combien puis-je avoir pour cette montre d'or?
Le prêteur sur gages (iot bas). - Mon arai, si la bolice fous fois afec

cède mondre, fous aurez toux ans. Je fais fous en tonner 7 biastres, bour
fous zaufer.

COMNMENT ELLE SE VENGEAIT
La modiste. -Ainsi, vous n'êtes pas satisfaite de mon travail et vous

allez m'abandonner?
Madame Deua-visages.-O ni, mais je vais vous recommander auprèta de

mes amies.
UN POINT' DE JikOIT

Emile. -Je voudrais bien connaître la loi.
Edgar-Pourquoi donc?1
Emile. -Je désirerais savoir si j'ai le droit d'empêcher ce vieux fou dc

Ohdveur de s'interposer entre sa fille et moi.

OU SERAIT LE PLAISIR
Mme Sans/onds.-Mon mari m'a gâté nia journée. Il m'a défendu

d'acheter quelque chose de superflu.
Mme Cin qsous.-Est il fou, ton mari? Mais où strait le plaisir d'aller

magasiner s'il ne fallait acheter que ce don't nous avons besoin?1

il
...Aie.. Aie .. Aie... Au meîurtre !J'ai le bras paralysé.
L'i,îvajid' frsn)-h tu as brité -na jambe de boi4, policeman (le malheur,

maie tu vas voir qu'un mois de ton salaire ne suffira pas à la payer.

PAS CE QU'ELLE ATTENDAIT
Lui.-Enfin, nous sommes seuls et je vais pouvoir vous parler. Il y a

bien longtemps que je cherchais une occasion qui ne ni'pst offerte qu'au-
jourd'hui. J'ai quelque chose de très important à vous dire.

Elle.-Parlez, monsieur I3onparti, je vous écoute.
Lui.-Mademoieele Ilortense, vous ne vous êtes pas aperçue peut.être

que, depuis quelque temps, j'étais contraint, mal à l'aise, enmbarrassé en
votre présence ; j'avais quelque ohose à vous dire et je n'osais.

Elle (rougissant). -Je m'en suis aperçue, monsieur Bonparti.
Lui.-Cette contrainte, cet embarras étaient dus à... au...
Elle. -Parlez sans crainte, monsieur Bonparti.
Lui.-...Et,aient dûs à ce que vous sembliez ignorer que jesuis fiancé

avec votre soeur depuis trois mois.

LE TEMPS N'EST P.AS VENU
P>remier lieutenant-Comment trouves-tu le cheval que je C'ti vendu,

la semaine dernière?1
Second lieutenant. - J'en suis satibfait. J'aimerais cependant, qu'il

tienne sa tête un peu plus haut.
Premier lietena)a.-Oli ! cela viendra quand tu me l'auras 1:ayé-.


